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circonflanut  impérimfes  ont  empêché  PAu^ 
Uur  de  ce  dlfcours  de  le  prononcer  devant  P Ajfem*’ 
hlée  ; mais  il  a cru  qu  il  fe  devoit  à lui^même  de  U 
rendre  public, 
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Est- CE  pour  le  faîut 

que  nous  nous  (bromes  réunis  ? Si  c eft  pour  îa  fau- 
ver  5 il  faut  convenir  que  tout  nous  refte  a faire,  ^ 
que  nous  avons  nous-même  rendu  la  tache  plus  dif- 
ficile. Si  c’eft  pour  la  perdre  , j’avouerai  avec  la 
même  Iranchife  que  nous  touchons  a la  conioroma- 
îion  de  l’œuvre  , & que  jamais  commiffion  ne  fut 
plus  çompleîtement  remplie.  C’eft  vraiment  un  abî“ 
me  fans  fond  , que  celui  ou  nous  avons  jette  le 
Royaume  ; c’eft  un  cahos  inexplicable  9.  que  fon 
état  préfent , & je  défie  toute  la  lageiîe  toute  la 
prudence  humaine  de  le  ramener  de  long- temps  au 
point  où  nous  l’avons  trouvé  en  ouvrant  cette  feanr 
ce.  Tout  efi:  fait  , le  mal  ira  de  lui-meme  Sc  très- 
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rapidement  ; nous  pouvons  nous  retirer  & aller; 
recueillir  auprès  ds  nos  commettais  le  doux  fruit  de. 
nos  travaux. 

Quittons  le  ton  ironique  ; aufïi  bien  n*ai-|e  pris 
la  parole  que  pour  l’acquit  de  ma  confcience  , en 
avouant  mon  crime  en  détenant  fes^  fuites.  PuifTe 
mon  repentir  me  faire  mériter  ma  grâce  de  la  part 
de  mes  concitoyens , dont  je  dois  craindre  une  P4- 
nition  exemplaire  ^ inflruélive  pour  fous  les  Dé- 
putés qui  me  (uccéderont  ! Je  ne  fùis  cependant 
coupable  qu©  de  foibleffe  , de  crainte  , & peut-être 
aufîî  de  condefcendance  pour  le  Souverain.  Je 
voyois  fes  jours  menacés  j’avoue  que  j’ai  mieux 
simé  cédera  la  néceffité  , que  de  Texpofer  à la. 
brutalité  d’une  faftion  pour  laquelle  il  n’y  avoit 
rien  de  facré.  J’abandonnai  le  privilège  de  mon 
ordre  ; &:  malgré  moi , depuis  cette  époque  , j’ai; 
concouru  à tous  les  malheureux,  événemens  qui- 
l’ont  fuiyie,.  ^ 

Comme  le  crime  nous  efl  commun  ; j’ai  cru  que 
vous  pourriez  partager  mes  remords , & que  vous 
me  pardonneriez  de  fufpeadre  , pour  quelques, 
momens  > la  rapidité  du  mouvement  qui  nous  en- 
traine , pour  nous  donner  le  loiflr  de  jeîter  un  coup 
d’œil  fur  le  point  d’où  nous  femmes  partis,  fur  les 
monceaux  de  ruines  qui  marquent  la  route  immenfe' 
que  nous  avons  parcourue  , & les  fimeiles  fuites  que, 
TOUS  devons  attendre  de  notre  courfe  défadreufe. 
prenez  patience  p vous  j MM.  qui  guidez  notre- 


îîiarche  , je  ne  ferai  pas  long  ; cFal Heurs , vous  ctes 
t ïop  habiles  pour  ne  paî  regagner  bientôt  ce  moment 
perdu.  Je  renferme  tout  ce  que  j’ai  à dire  fous  ces 
trois  queftions, 

1°.  Que  devions-nous  faire?  Qu’avons-nous; 
fait  3®.  Q-ue  devons-nous  attendre  ? 

Vous  accordez  , MM. , l’honneur  de  l’impref- 
fion  aux  difcours  qi  i vous  intéreffent,  je  le  récla- 
me pour  celui-çi  , non  à caufe  de  fon  éloquence, 
mais  à caufe  de  fon  utilité  pour  nos  commettans.  M 
ne  leur  eil  parvenu  jufqu’à  ce  jour  que  des  rapports  ^ 
ou  infidèles  , ou  faits  avec  art  ^ pour  les  induire  en 
erreur;  je  garantis  celui-ci  vrai,  fincere  & digne 
de  toute  confiance,^  C’ed:  la  confcience  la  plus 
droite  qui  dirige  ma  plume  & le  defir  le  plus  pur 
du  bien  public  qui  me  diâera  les  faits  que  je  vais 
tracer. 

1®'.  Que  devions^noüs  falreï 

C’eff  avant  de  fe  mettre  en  chemin  qu’il  faut  fe 
demander  où  l’on  veut  aller.  Si  nous  nous  formnes 
faits  cette  queftion  en  nous  rafTembl&nt , il  y a quel-^ 
ques  mois , il  paroit  que  la  réponfe  n’a  pas  été  k 
meme  pour  nous. Nous  avions  un  but  commun,  une 
voie  tracée.  Les  uns  ont  cru  qu’ils  n’avoient  qu’à  la 
fuivre  avec  fermeré  &:  perfévérance,  ça  été  le  pe- 
tit nombre  ; les  autres  fe  font  donné  un  autre  terme 
& ont  cru  pouvoir , à leur  gré  , prendre  la  route 
qui  leur  paroitroit  Ja  plus  fûce  pour  arriver , ça  été  ie 
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grand  nombre , & lî  a prévalu.  Tout  ce  qu’exigeoi^' 
le  bien  de  i’Etat  , la  réforine  des  abus , les  établif* 
femens  utiles  à faire  , étaient  prevus, défignés  dans 
«os  mandats  & dans  les  cahiers  de  nos  Bailliages, 
Eh  ! comment  auroit-on  omis  quelque  moyen  ef- 
fenîiel  de  régénérer  TEiaî. 

Le  Roi  s’en  étoit  occupé  dans-  ce  Confeil  qui- 
îe  détermina  à rendre  à la  Nation  l’exercice  fuf- 
pendu  de  tous  fes  antiques  droits  ; fa  vigilance 
attentive  avoit  marqué  ce  qu’elle  croyoit  de  plus 
propre  à la  félicité  publique  ; elle  e^hortoit  les 
Bailliages  à difeuter , à approfondir  , à étendre  les 
objets  qui  leur  paroi  croient  en  avoir  befoin , les  af- 
furant^.de  la  plus  entière  correfpondance  de  fa 
part  à tous  leurs  projets  utiles.  Nos  cahiers  furent 
drefTés  en  conféquence  avec  cette  franche 
noble  loyauté  qu’inîpiroit  le  cœur  généreux  dw 
Prince. 

Le  Prince  St  le  peuple  ont  remplis  leur  tâche  ; 
ils  ont  paru  dignes  l’un  de  l’autre  ; mais  nous,  MM., 
nous  fomines-nous  acquittés  du  devoir  qui  nous 
fut  impofé?  Suivons-en  les  objets  & rapprochons 
la  volonté  de  nos  Commettans  6c  nos  difpofi- 
lions. 

La  partie  des  Finances  avoit  nécefllté  l’Affemé 
blée.  Sa  détrelTe  exlgeoit  un  prompt  fecours  ; mais 
combien  les  offres  généreufes  de  la  Nobleffe  & du 
Clergé  facilitoient  une  répartition  plus  égale , qui 
devoit  foulager  le  peuple  6c  au|meiiter  le  tréforl: 
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Combien  nous  étolt-il  f^^cile  de  conftîtuer  en  droit 
national  ce  qui  ne  paroi ffoit  qu’une  concefîion  gé- 
néreufe  & arbitraire  / Voilà  le  vœu  de  nos  cahiers  ; 
celui  de  rAfTemblée  a été  d’abaiïler , de  ruiner, 
d’anéantir  le  Clergé-  Il  a fallu  les  rendre  odieux 
au  peuple  , 6z  pour  cela,  on  les  lui  a montrés  com- 
me ennemis  du  bien  commun  , s’oppofant  à tous  les 
projets  qui  pouvoient  le  favorifer,  & embarraflfant 
par  leurs  intrigues  fourdes  la  marche  de  l’Affem- 
blée.  Vous  avez  vu  les  incendies  & les  ravages 
qui  ont  été  la  fuite  de  ces  calomnies  & qui  vous 
ont  effrayés  vous-mêmes.  Je  vais  plus  loin  : on  a 
eu  l’infidieufe  adrefîe  de  perfuader  au  peuple  que  les 
exécuteurs  de  ces  tragédies  fanglantes  étoient  fou- 
doyés  par  ceux  qui  étoient  les  viétimes  de  leur  fce- 
lérateffe  ; & la  fureur  du  peuple  en  eft  devenue 
plus  violente.  Avancé  - je  rien  qui  ne  vous  foit 
connu  ? 

\ 

L’examen  des  Finances  entraîne  celui  de  leur  ad- 
miniffration  ; elle  eft  très-défeélueufe  ; & l’énor- 
me , malgré  Faugmentafioii  immenfe  du  re- 
venu , fembloic  annoncer  une  déprédation  crimi- 
nelle. Nous  étions  envoyés  pour  la  conflater  , en 
empêcher  de  nouvelle  à l’avenir  & établir  un  ordre 
qui  proportionnât  letendue  de  l’impôt  aux  vrais 
befoins,  qui  en  diftribuât  la  charge  avec  raefure 
fageffe , 5c  qui  fit  d’une  perception  plus  fimple  une 
nouvelle  fource  de  richeffe.  Le  Roi  venoit  au  fe- 
cours  en  offrar>t  de  joindre  aux  réformes  déjà  fai- 
tes, celle  que  la  Nation  croirolt  encore  nécefifaire. 
Mais  nous  voulions  reqdre  l’adminifiration  odleufe 
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^ la  pourfuîvrej  comme  crimineîlè  ; elle  tenbit^aü 
Gouverncinent , ô:  l’on  vowlolt  établir  une  forme 
nouvelle.  Ceux  qui  n’ont  pas  connu  le  projet  ont 
été  furpris  de  voir  l’AfTemblée  fe  refufer  aux  propo- 
fitions du  Minière  meme  qu’elle  avoit  réclamécom- 
me  le  padadium  de  la  France,  contrarier  fes  opé- 
rations 6c  Jes  mutiler  pour  les  rendre  infrutflueufes. 
Il  faut,  une  fois  pour  toutes , leur  donner  le fecret. 
L’AfTemblée  ne  s’efi  jamais  départie  du  but  de  s’em- 
parer de  l’autorité  fouvèraine  & de  fe  perpétuer 
dans  fa  conquête.  Elle  a redemandé  les  Miniilres 
qu’on  avoit  éloignés.,  parce  qu’en  les  ramenant 
elle  faifoit  un  a61e  de  fouveraineté  ; elle  a barré 
les  projets  du  Minière  pour  lui  montrer  ce  qu’elle 
pouvoit  à fcn  égard.  Les  affaires  publiques  en  fouf- 
froient  : mais  eft-il  de  facrifice  trop  cher  pour  l’idole 
qu’on  adore  ? 

Les  vœux  de  nos  Commettans  fe  bornoient  à 
des  moyens  fages , exempts  de  violence  , à l’abri 
des  fecoiiffes  brufques  qui  amènent  toujours  lacon- 
fulion  6c  le  défordre.  îi  nous  falloic  chercher  avec 
prudence  les  foulagemens  qu’on  pouvoit  accorder 
Fur  le  champ  au  peuple  , déügner  avec  ordre  ceux 
qu’il  pouvoit  efpérer  fur  l’avenir  ; le  placer  ainfi  au 
lever  de  l’aurore , & lui  montrer  de  loin  le  jour  bril- 
lant fqui  lui  étoif  affuré , s’il  fecondoit  les  vues  de 
fes  Mandataires,  La  lumière  fe  fût  accrue  avec  la 
jouiffance , 6c  la  juffe  conhanee  des  Provinces  les 
eût  préparées  aux  facrihces  de  quelques  intérêts  par- 
ticuliers pour  en  augmenter  le  bien  de  tous.  Mais 

c’étoit 


c’étoit  îa  confu{iOn  le  défordre  dont  ncs 
avoient  befoln  ; ils  ne  pouvoient  les  obtenir  qu’en 
ouvrant  la  porte  à la  licence.  Ced  le  motif  de  nof 
décrets  précipités  , dans  cette  nuit  fameufe  du 
Août,  de  la  joie  que  l’on  üt  éclater  dans  rAlfenni- 
Liée  , & dont  les  cris  fe  lent  repérés  par  nos  ordres 
dans  tout  le  Royaume.  Mais  vous  favez  auiîi  de 
combien  de  maux  ils  furent  le  lignai. 


L’abus  de  l’autorité  avoit  gêné  la  liberté  civile 
de  i’induence  des  richelTes  ou  le  crédit  des  rangs 
des  dignités  ne  laiffoit  fouvent  de  force  à la  loi  que 
tontre  les  prévarications  du  pauvre.  Le  mal  d’un 
pouvoir  arbitraire  étoit  reconnu  , & nos  cahiers  en 
indiquoient  le  remède.  Mais  uneréfo'me,  faite  avec 
modération  , &;  d’un  cornmun  accord  , ne  conve^ 
nolt  pas  à nos  chefs  ; le  peuple  n’auroit  pas  cru  qu’il 
ne  lui  pou  volt  venir  du  bien  que  par  notre  influence; 
nous  lui  avons  aidé  à conquérir  la  liberté  pour  eh 
augmenter  le  prix  à Tes  yeux;  nos  plaintes  portées 
&u  trône  ont  enchaîné  la  force  des  troupes  qu’on 
avoir  cru  necelTaires  pour  le  falut  de  Paris  , ce- 
pendant les  Parifiens  travàiÜoient  à les  corrompre» 

Les  brigands  défoloient  cette  valle  cité  ; à quels 
excès  ne  fe  portèrent-ils  pas  f Nous  avons  applaudi 
aux  attentats  de  leurs  chefs  , Sc  nous  les  avons  ho- 
norés comme  des  héros.  Eh  quels  chefs  I.,.  Nous 
^vons  loué  la  fureur  qui  verfoit  le  fang  pour  célé- 
brer le  triomphe  de  la  licence  , & les  affaffins  ont 
‘trouvé  des  approbateurs  parmi  nous. 


La  Gorreélion  du  Codé  judiciaire  , les  imperfec- 
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tions  & le«;  abus  des  formes,  l’étendue  des  relTorts 
de  judicaîure  les  bornes  du  travail  des  Magiftrats 
dévoient  taire  l’objet  de  nos  délibérations.  Mais  un 
foin  plus  important  attiroit  notre  attention»  Les  Ma- 
gi<frats  jouilToient  de  la  faveur  publique  , 6c  l’ufage 
qu’ils  en  avoient  fait  plufieurs  fois  pour  réfifter  au 
Gouvernement,  rendoit  cette  arme  dangereufe  dans 
leurs  mains  ; leur  enlever  la  confiance  publique 
pour  not  sen  revêtir  , les  rendre  méprifables  pour 
élever  notre  crédit  fur  leurs  ruines  , voilà  à quoi  nous 
avons  travaillé  avec  un  fuccès  incroyable  , puifque 
nous  fomrnes  devenus  les  organes  d«  toute  judice  , 
comme  la  fource  detoutpcuvoir.Ilefl;  vrai  quelacef- 
fation  de  leur  exei  c:ce  a introduit  le  défordre  civil  ; 
mais  qu’importe  la  Magiflrature  étoit  anéantie  , 6c 
c’eil;  ce  que  nous  prétendions. 

C’eft  ainfî  que  nos  cahiers  alloient  toujours  au 
bien  public  par  les  voies  les  plus  fages  & les  plus 
modérées  , fufTent  - elles  lent«s  / mais  nous  avons 
tendu  vers  nos  intérêts  perfonnels  avec  une  violen- 
ce qu’aucune  confidération  ne  pouvoit  fulpendre. 
Témoin  ces  proposions  hardies  à l’égard  des  biens 
eccléfiafoques  , qes  projets  d’envahir  cette  proprié- 
té , les  rufes  6c  les  intrigues  où  nous  nous  fomrnes 
abaiflés  pour  furprendre,  intimider  les  membres  de 
cet  ordre  , 6c  les  amener  de  force  à nous  offrir  eux» 
mêmes  la  ceflïon  de  leur  patrimoine.  Témoin  ces 
longs  6c  ennuyeux  débats  pour  une  conftitutioa 
qu’on  ne  nous  demaridoit  point.  Il  nous  falloit  des 
’régiemens  utiles,  invariables  pour  la  ftabilité  6c  l’or- 
dre de  nos  afifemblées , des  bornes  déterminées  pour 


j 


Il 

éviter  la  eonfufiôn  des  pouvoirs  &^l’ururpat}on  des 
droits , reconnoïtre  les  droits  du  trône,  corriger  les 
abuscjui  s’étoient  glilTes  dans  1 exercice  de  l autorité, 
accepter  la  libsîté  qui  nous  éîoit  rendue  , ^ en  fon- 
der la  durée.  Mais  que  nos  projets  étoient  bien  dif- 
férens  ! Que  nous  étions  loin  de  cette  foumiffion  lé- 
gitime qui  allie  le  refpeél  envers  le  Monarque  avec 
le  maintien  d’un  Etat  politique  déjà  fondé  ! Il  nous 
falloit  un  autre  ordre  de  chofes  , une  domination 
d’une  efpèce  toute  nouvelle;  pour  le  dire,  en  uu 
mot , nous  ne  tendions  à rien  moins  qu’à  depoudler 
le  Monarque  de  fon  autorité  pour  en  revêtir  Ml- 
femblée , à le  réduire  a la  qualité  de  premier  citoyen 
de  l’Etat , de  chef  de  la  Magiftrature , pour  nous  ar- 
roger le  droit  de  faire  les  loix  ,^a’alTigner  les  rangs 
& de  citer  à notre  tribunal  fuprême  , h nation  affer- 
vie  à notre  puiffance.  Ce  que  nous  defirions , nous 
l’avons  exécuté.  ^ 

On  aura  peine  à le  croire  * quand  on  lira  le  ré  mi- 
tât de  nos  délibérations  ; & la  fagelTe  humaine  cher- 
cheroit  vainement  dans  les  relfources  les  moyens 
d’opérer  une  pareille  revolutionr.  Âuffi  n eft-ce  pas 
elle  qui  a prélîdé  à nos  confeils , & qui  en  a dirige 
les  opérations.  Il  n’y  avoit que  la  violence, -que  l’in- 
furreaion  générale  , que  les  proferiptions  les  plus 
fanguinaires , qni  pulTent  nous  mener  au  terme  de 
nos^projets.  Il  a fallu  tenir  le  glaive  fulpendu  fur  la 
tête  même  du  monarque  , contondre  notre  caufe  a- 
veclacaufe  publique , & perfuader  a toute  la  nation 
quelle  n’avoit  de  moyen  de  liberté  que  dans  notre 
zèle  6c  dans  nos  décrets.  11  a fallu  exciter  cette  in- 


ibrre^ïon  qui  arme  toutes  les  municipalités  ôc  force, 
au  tilence  à la  loumifîîon  tout  ennemi  de  nos  defr 
(eins  ambitieux.  Telle  a été,  mefTieurs  , TadrefTe  de 
nos  chefs , avant  d'ofer  manifeüer  la  grande  muta- 
tion qu’ils  enîreprenoient.  Mais  aufli , comme  ils 
l’ont  hardiment  propofée  iorlque  toute  réfirtance  a 
paru  vaine  / l’un  a voulu  que  le  Roi  ne  connût  les 
loix  que  pour  veiller  à leur  exécution  ; nous  devions 
les  lui  diéfer.  L’autre  a propofé  un  fénat  qui  devînt 
le  principe  d’un  nouvel  ordre  fubllitué  à l’antique 
î^obLeffe  qu’ort  éioienoit  du  tîône.  Celui-ci 
a'w  prétendu  que  rAlTemblée  devoir  être  per- 
îhanente  , ôc  que  les  Membres  , ne  dévoient 
être  remplacés  que  par 'portions  ; celui  - là 
Vouîoic  rendre  les  places  de  Sénateurs  hérédi- 
taires, ou  au  moins,  immuables  pendant  la  vie  du 
titulaire, 

* On  s’imagine  bien  que  les  titres  ^ les  honneurs  ^ 
les  privilèges  de  nouvel  ordre  ayroient  paru  légiti- 
mes dans  cette  circonRance  , quoique  nous  les  eufr 
lions  abolis  5c  ji  gés  inconilitutionnels  chez  la  no- 
blelTe  qui  nous  avoit  précédé  Encore  une  fois  , la 
polléfké  aura  peine  à croire  que  ces  projets  aient  pu 
germer  dans  nos  efprits , que  la  France  ait  pu  voir 
des  df  pûtes  s’éloigner  ainlî  de  leur  devoir , 5c  que 
ceîte  nation  généreufe  ait  pennis  un  tel  avilififeraenî 
dujrone  6c  d’ei|e-mêmie. 

Qa’ii  y a donc  loin  de  ce  que  nous  devions  faire 
à ce  que  nous  pro^ittions!  Que  nos  mandataires  , 
qui  Y oy oient  ie  bien. 5c  U proipérité  du  royaume 


dsns  l’exécution  de  leurs  demandes  , fe,  font  tromr. 
pés  en  croyant  nous  y attacher  par  nos  fermens  : ils 
ne  connoiiïbient  pas  nos  refTources,  & la  fubtilité 
des  nouveaux  principes  de  confcience.  Il  ne  nous 
a fallu  que  quelques  heures  pour  déclarer  & faire 
croire  qu’aucun  ferment  ne  pouvoir  nous  ailervir  à 
notre  parole  , qu’on  n’avoit  pas  pu  l’exiger , & que 
nous  avions  pu  le  faire  dans  le  deÎTein  de  nous  moc- 
quer  de  la  crédulité  de  ceux  qui  l’exigeoient.  S’il 
s’eft  trouvé  dans  l’affemblée  des  membres  ferupu- 
leux  ou  pufillanimes , la  crainte  , le  ridicule  , la  prof- 
cription , les  ont  bientôt  forcés  au  filence  ou  à îa 
fuite.  Eh  , qui  auroit  pu  réMer  à cet  afeendant  qui 
a forcé  Je  Monarque  à s’abandonner  à notre  diferé- 
tion  , à fanéfionner,  dans  Paris  même , le  défor- 
dre  que  nous  avions  fecrettement  excité.'^  Dans  trois 
Jours  le  prince  s’eft  vu  détrôné  , & nous  fommes 
devenus  les  arbitres  de  la  fouveraineté  ; nos  émif- 
faires , devant  Içfquels  marchoit  la  terreur  & les 
alarmes  , ont  armé  le  royaume  , la  nobleffe  a vu  fes 
châteaux  incendiés , ôc  a tremblé  pour  fa  vie  ; le 
peuple  entier  s’efl  fait  gloire  de  recevoir  nos  or- 
dres & d’en  être  le  minière.  Nous  avons  vu  tous 
les  glaives  levés  , les  yeux  fixés  fur  nous  pour  at- 
tendre le  lignai , &c  exécuter  froidement  les  ven- 
geances les  moins  dues.  Notre  volonté  rend  tout  lé- 
gitime. Voilà  ce  que  nous  projettions;  voyons  com- 
ment nous  l’avons  exécuté. 

, Qiü  ayom  - nous  fait} 

Si  je  ne  Youlois  parler  que  de  l’exécution  de  no? 
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projets , j’auroîs  tout  dit  en  expofant  le  contrafle- 
de  notre  volonté  avec  celle  de  nos  commettans. 
Tout  i’eft  exécuté  au  gré  de  nos  defirs  ; mais 
quelque  bouleverfement  que  nous  ayons  caufé  , 
le  plus  funefte  eft  celui  dont  on  s’occupe  le  moins. 
C*eft  fans  doute  un  grand  mal  politique  que  d’avoir 
avili  le  nôtie  ^ rendu  méprifabîe  la  volonté  , la  per- 
fonne  même  du  Souverain  , calomnié  fes^nten- 
tions;  enfin’,  de  l’avoir  forcé  à laififcr  impunis  les 
outrages  les  plus  fenfibles. 

' C’efl  un  grand  mal  que  d’avoir  débauché  l’ar- 
mée, révolté  tous  les  citoyens  , anéanti  tous  les 
pouvoirs  , de  nous  être  déclarés  les  fauteurs  de 
tous  ces  défordres  , en  recevant  l’appel  des  accufés 
à notre  tribunal , en  fufpendant  l’aftion  de  toutes 
les  jaflices , en  réduifint  enfin  tout-à-coup  la  Fran- 
ce à être  en  même  temps  fans  loi , fans  gouverne- 
ment , fans  crédit  5c  fans  confidération. 

Quoique  vous  en  ayiez  été  effrayés  vous-mêmes,' 
6c  que  les  âmes  intrépides  de  nos  chefs  aient  trem- 
blé à i’âfpeâ:  de  tous  leurs  fuccès  réunis  dans  un 
feu!  tableau  ; néanmoins , MM,  ce  ne  font  encore 
là  que  des  fecouffes  dont  un  Etat  peut  fe  relever  , 
îorfqu’on  n’a  pas  perverti  l’efprit  de  la  Nation  5c 
qu’on  a laifïe  dans  les  coeurs  un  germe  de  ce  feu 
facré  qui  l’avoit  animé  5c  qui  peut  feul  la  régéné- 
rer. Or,  voilà  le  plus  grand  des  maux  qui  fe  foient 
faits  ; c’efl  lé  coup  le  p’us  mortel  pour  un  Etat  po- 
litique , 5c  nous  l’avons  porté  à la  France,  L’efprit 
national  eft  anéanti  ^ nous  avons.commis  cet  atten- 
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'tait , non  par  un  de  ces  accicîens  malheureux  , où 
Fon  eft  quelquefois  poulîé  par  un  concours  im- 
prévu de  circonftances , mais  nous  Favons  voulu  , 
& nous  en  avons  froidement  combiné  les  moyens. 
.Ma  main  tremble  6c  lé  refide  à dévoiler  ce  plan  dé  ' 
déiolâtion  concerté  dans  la  profondeur  d’unemaüce 
diabolique,  fuivi  & exécuté  par  les  voies  les  plus 
baffes  & les  plus  violentes. 

Qui  l’a  formé  ce  plan  ? Le  premier  moteur  en  eff 
caché  dans  les  ténèbres  du  myffere  ; mais  nous  en 
connoiffons  beaucoup  d’agents  ; & s’il  eff  vrai , 
comme  on  le  débite  , que  les  perturbateurs  arrêtés 
dans  plufieurs  villes  , jettent  quelques  rayons  de 
lumière  dans  ce  cahos  de  fcélérateffe  , nous  pour- 
rions remonter  au  monilre  qui  l’a  enfanté.  Ah  ! du. 
moins , cjue  les  ennemis  de  tout  bien  ne  foient  pas 
aff^z  puiffans  pour  intercepter  cette  foible  lueur  1 
Puiffe  ce  fouhait  me  faire  pardonner  tous  mes 
torts  1 

Nous  ne  fommes  pas  Sc  nous  ne  ferons  plus  ces 
François  dont  le  commerce  faifoit  les  délices  des 
peuples  qui  nous  recherchoient',  dont  les  moeurs 
douces  & faciles  ne  prenoient  que  des  teintes  lége* 
res  des  objets-ffn*  lefquels  Fefpiit  fe  repofoit , dont 
l’amour  naturel  du  Prince  & le  defir  de  lui  pîairO 
avoir  formé  le  caraélere  & décidé  Fopinion  fur  la 
gloire  ; dont  les  principes  tranfmis  avec  le  fang  for- 
moient  cette  tradition  de  point  d’honneur  6c  d’effi- 
me  de  foi-même  , qui  faifoit  Famé  de  notre  vie  6c 
pépondoit  de  la  loyauté  6c  de  la  franchife  de  tous 
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fiOS  pVocédés.  Lvî  phllorophîc  avoit  déjà  travaillé 
notre  caraftere  ; l’admiration  inconfidérée  pour  un 
•peuple  rival  avoit  converti  Tes  excès  &:  fes  vices  en 
vertus , & excité  une  funefte  émulation  parmi  nous , 
lorfque  notre  mauvais  deftin  a mis  dans  des  cœurs 
ambitieux  le  projet  de  changer  notre  gouverne^ 
faent, 

La  mauvaife  adminiftration  a favoiifé  refprii  de 
nouveauté  ; l’intérêt  du  peuple  en  a été  le  pré- 
texte , & le  Palais-Royal  a été  îe  centre  de  la 
coalition. 

Opprobre  de  mon  (îecle  ! au  milieu  de  Paris,  fous 
les  yeux  d’un  Prince  du  Sang  , dans  l’enceinte  de 
fon  Palais , dans  des  jardins  faits  pour  être  le  mar- 
ché du  luxe  Si  îerendez  vous  de  toutes  les  voluptés  , 
fa  font  d’abord  réunis  un  effain  d’hommes  oififc 
frondeurs  par  jaloufie  ,de  libertins  parvenus  à la  ca- 
ducité par  la  débauche  , une  feêl:e  d’agioteurs  par 
profeffion  ; ennemis  de  toute  prorpérité  pu- 
blique ' une  vermine  de  eapitaliiles  déïœuvrés  „ 
frondeurs  par befoin  , tous  prétendus  efprits  forts, 
n’ayant  d’énergie  que  pour  calomnier  la  vertu  & 
bîafpbêmer  la  Divinité  ; fous  ennemis  de  toute  au- 
torité , cenfeurs  abfurdes  de  toute  opération  poli  * 
tique  &■'  déterminés  à la  blâmer  avant  de  la  cr»n- 
noitre.  Un  tribunal  s’eO:  élevé  dans  cette  fociété  Ci 
bifarrement  réunie,  &:  les  propos  s'ÿ  font  changés 
en  maximes  ; les  murmures  féditieux  y ont  acquis 
de  la  confiftance  & de  la  forte  ; fortant  de  cette 
enceirîte  , ils  oht  dirigé  répinion  publique,  & bien- 
tôt 
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tôt  après,  nous  les  avons  vus  fe  répandre  dans  le 
Royaume  6c  devenir  refprit  public.  Il  s*eft  formé 
des  Orateurs , rinfîuence  s*eft  établie , 6c  les  prînci-  \ 
pes  de  la  Nation  alloient  ainli  s’altérant  , jufqu’à  ce 
moment , où  de  ce  foyer  impur  eft  forti  un  feu  fé- 
ditieux  qui  a défTéché  dans  le  cœur  François  le  ger- 
me de  tout  bien. 

I 

L’audace  de  ce  tribunal  s’eft  accru  avec  fa  force  ; 
îî  a formé  des  projets , il  a faiti  des  motions  , il  a 
prononcé  des  arrêts , il  a eu  des  émiffaires  6c  une 
correfpondance  dans  les  Provinces  ; 6c  tel  a été  le 
malheureux  fort  de  la  Nation  que  cette  femence 
d’infurreétion  a trouvé  par  tout  une  terre  préparée 
à ia  faire  fruélifier.  i 

Je  n’avance  rien  ici  que  ne  prouvent  ces  écrits  di- 
vers fur  le  Gouvernement , fur  les  malheurs  de  fa- 
riftocratie  , fur  les  droits  de  l’homme  6c  les  entraves 
injudes  dont  les  embarralToit  l’efdavage  politique  ; 
les  abus  des  adminiilrations  favorifoient  les  murmu- 
rateurs  6c  accréditoicnt  leurs  plaintes  ; la  raifon  fage 
6c  modérée  en  defîroit  la  réforme  ; mais  la  fédltion 
fougueufe  foufBoit  ie  renverlement  6c  ia  ruine 
totale. 

C’eB  dans  ce  moment  que  notre  Monarque 
invitoit  la  Nation  à reprendre  fon  antique  droit 
long  - temps  fufpendu  , prefque  oublié  , 6c  dont 
les  profufions  de  nos  adminiftrateurs  font  pro- 
voqué le  retour.  Alors  s’eft  formée  cette  coa- 
lition puiffante  qui  a porté  à l’honneur  de  la  dé- 
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les  plus 
préjugés 


difting 


ües 


députation  Ces  membres 

avec  eux  tous  les  préjugés  contre  le 
vernement , toutes  les  prétentions  républicaines 


intri' 


toute  l'audace  qui  peut  les  fair^  prévaloir , les  i 

gués  & les  cabales  ont  redoublé  pour  exciter  le  mur- 
mure des  peuples , pouileràbout  leur  patience,  les 
faire  rougir^de  leur  loumiffion  &leur  vanter  le  jour 
dont  ils  voyoienî  laurore  , Sc  qu’il dépewdoit  d’eux 
de  le  procurer  5c  de  perpétuer. 

- ■ ' - 

Aux  écrits  multipliés j aux  entretiens  fecfets  &î 
publics  s’eft  joint' i’appas  de  l’argent  ; on  l’a  répandu 
avec  profuiion  , & les  bcuches  vénales  du  peuple 
ont, été  les  écbos  des  plaintes  auprès  de  leurs  égaux. 
Ceux-ci , crédules  & fouffrans  , ont  ouvert  leur 
ame  à i’efpoirde  la  liberté  6c  du  bonheur, 6c  fe  font 
livrés  à leurs  guides , fans  examiner  la  voie  où  ils 
éntrdient , &C  avec  toute  i’ardeur  qu’infpirela  con- 
jfiance.  Le  gouvemement  a paau  s’endormir  Si  fe  re* 
pofer  avec  trop  de  lécurité  fur  la  pureté  de  fes  vues  , 
ou  s’embarrr^fTer  lui  même  par  l’incertitude  de  Tes 
confeils  6c  le  fentiment  de  ion  impui {Tance  contre 
un  mal  déjà  li  violent.  Sa  foiblelTe  n’a  point  échappé 
l’œil  vigilant  de  nos  chefs  ; ils  en  ont  profité,  6c 
nous  avons  agi  avec  vigueur  dans  notre  AlTemblée 
contre  Tes  parîifans , tandis  que  le  Palais-Royal  ton- 
noit  de  Ton  côté , & faifoit  craindre  les  derniers  ex- 
cès d’une  fureur  provoquée  par  la  réfiHanCe.  Lé 
concert  de  nos  délibérations  6c  de  Tes  mouveinens  p 
de  nos  ménagemens  afTeèlés  pour  lui  6c  de  Tes 
mees , nôus  mettoient  à même  de  réufîir  en  tout 

dès-lors  nous  avons  tout  ofé , 6c  le  fouffle  de 

■ / 
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Curre^’on,  fouteniie , alimentée  par  raî5bndance 
çle  i^;rgent  qu’on  répandoit  à pleines  mains , ont  a- 
çhcvé  la  ruine  du  caradère  frariçols. 

Vous  le  fâvez,  Mefîreun,  le  brigand^ige  a mar- 
ché tête  levée,  il  a confondu  tous  les  fexes,.  L’hom- 
me titré,  le  noble,  le  foidat , rartifan  5 Je  bourgeois 
le  manouvrier , le  brigand  reconnu  ^ le  criminel  re- 
tiré du  cachot,  la  fenime  débauchée,  les  filles-pu- 
bliques  , tout  s’ell  réuni  à ce  noyau  de  corruption 
^ de  pefte  politique  qui  s’étoit  formée  aü  Palais- 
Royal  ; c’eft  de  là,  qu’après  les  orgies  les  plus  hon- 
teufes , après  les  confeils  les  plus  deftrudeurs  , au  ^ 
milieu  des  cris  de  la  fureur,  que  cette  troupe  effre-  " 
née  s’efl  répandue  par  mlMiers  dans  Paris,  l’a 
rempli  de  tumulte  oc  de  confufion.  Le  bourgeois 
autrefois  paifibie  & tranquille  , a partagé  la  frénéfie 
de  ces  bandits , il  a applaudi  à fes  attentats ,.  ôc  en 
a grofîi  la  hfte  ; les  troupes  ont  méconnu  leurs  chefs  ; , 
vendues  Sf  perdues  de  vin  & de  débauche,  elles , 
fe  font  miles  à ees  bandes  meurtrières  ^ & ont  en- 
hardi leur  humeur  fanguinaire:  Les  mouvemens  de, 
Paris  ont  fervi  de  fignai  à tout  le  royaume  , & par- 
tout  fe  font  répétées  ces  feen es  d’horreurs  Sc  de  car- 
iiage.  Les  matières  pour  l’incendie  étoient  pi^étes  , 
il  ne  falloit  qu’une  étincelle  pour  l’allumer  ; notrê. 
fouffle  eft  venu  l’entretenir  par  nos  calomnies , & 
le  mal  eft  devenu  fans  remede  , parce  que  le 
changement  de  caradere  en  avoit  tari  tous  les, 
moyens.  , ' 

Je  ne  vous  trompe  pas  ^ Meffieurs , en  vous  at. 
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trîbuant  Ce  deîuge  de  maux  qui  nous  a fubmergés.^ 
Les  exécuteurs] de  ces  calamités  vous  en  ont  fait 
hommage , & vous  avez  député  vers  eux  pour  le 
recevoir,  &î  pour  commander  le  repos  après  ces 
premiers  accès.  Mais  loin  de  fiire  pofer  les  armes , 
vous  avez  voulu  que  le  glaive  reflâr  toujours  levé , 
que  les  foudres  de  guerre  ne  ce/TafTent  d’être 
braqués  contre  le  trône  , comme  pour  avertir , 6c 
celui  qui  y étoit  afîis , Sc  ceux  qui  l’environnoient  ^ 
que  la  défiance  fur  leurs  difpofitions  n’avoient  pas . 
ceiïe  , qu*on  les  Croyoit  tranquilles , parce  qu’ils  n’é- 
toient  pas  les  plus  forts , & qu’en  approuvant , j’ai 
prefque  dit  en  commandant  toutes  ces  fcenes  fan- 
guinaires  ^ vous  exécutiez  ce  qu’ils  auroicnt  fait  à 
Votre  place.  C eft  ainfi  que  le  foible  fe  plaint  de  l’op- 
prefïion  jufqu’à  Ce  qu’il  puiffe  devenir  opprcfTeur  à 
fon  tour. 

A qui  faut-il  attribuerle  crime  ^ demande  Cicé- 
ron A à celui  qui‘en  fait  fon  profit.  C’eftdonc  l’Af- 
fembléeque  nous  devotis  rendre  refponfable  de  tous 
noî  maux  Sile  trône  efl  déchu  de  fafplendeur , c’efî 
qu’elle  en  a ufurpé  l’autorité;  fi  le  peuple  ne  recon- 
noit  plus  de  loix,  c’eft  que  l’affemblée  les  a abolies  ; 
file  trouble  6c  le  défordre  fegnent  dans  les  provin- 
ces , c’eft  que  l’afTemblée  a anéanti  tous  les  pou- 
voirs 6c  enlevé  la  confiance  qu’on  devoir  aux  Ma- 
gifirats;  fi  îe  tréfor  public  efî  épuisé  , 6c  fi  les  cré- 
anciers de  i’état  ont  à craindre  une  banqueroute  , 
c’efl  que  l’affembléeatari  ^ parfes  arrêtés , les  four- 
ces  qui  aÜmentoient  la  caifTe  nationale  ; fi  l’onpil- 
ie , fi  l’on  égorge,  fi  l’on  brûîe  les  hommes  6c  les 


propriétés  , c’eft  l’affemblée  qui  a Infpîré  aux  peu- 
ples la  haine  & la  profcription  du  noble  &C  du  prê- 
tre, C.’eft  raffembléie  qui  profite  de  la  fupprefîion 
des  dixmes  ; c’efi:  Taffemblée  qui  doit  profiter  du 
vol  fait  au  clergé  de  fes  propriétés  ; c’eft  rafTem- 
blée  qu’il  taut  donc  accuf«r  de  tous  nos  maux, 
&c  non  ceux  qui  en  font  les  triftes  vi6li- 
mes. 

Je  fais  que  , par  TadrefiTe  la  plus  infidleufe,  on  a 
tourné  contre  le  gouvernement  les  précautions 
qu’il  prenoit  pour  le  maintien  du  bon  ordre.  L’in- 
lufH-ance  de  la  garde  de  Paris,  trop  reconnues  par 
les  fcenes  des  années  précédentes  , le  crédit  croiffant 
du  Palais-Royal , exigeoiênt  un  fecours  proportion- 
né au  danger.  Les  troupes  rafifembiées  dévoient  le 
donner;  elles  gênoient  les  projets  de  nos  chefs  , 
ils  ont  crié  contre  le  defpotiime;  ils  fe  font  fait  un 
fantôme  de  profcription:  ils  l’ont  réalifé  dans  leurs 
écrits , Sc  les  provinces  ont  répandu  à ces  allarmes 
par  de  nouveaux  accès  de  fureur  ; ainfi  le  zele  pour 
norre  falut  a paflTé  pour  un  piège  & un  moyen  de 
nous  perdre  ; fur  quelles  preuves  ? Je  défie  qu’on 
en  donne  une  fondée  ; mais  on  favoit  bien  que  la 
calomnie,  avancée  par  nous  , feroit  reçue  fans 
examen.  " 

\ 

Le  manque  de  la  première  denrée  8c  le  défaut  de 
travail  méritoient  les  foins  paternels  du  Pnnee  ; il 
a ouvert  des  attehers  , où  des  milliers  d’hommes 
' trouvoient  les  moyens  d’une  fubfifiance  facile  par 
un  travail  modéré.  On  a vu  le  nombre  des  ouvriers 
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s’accroître  j U rqiies  à allarmer  Sc  non  à lafTerlamain 
fecourable  ; on  a vu  ces  hommes,  foudoyés. uti- 
lement pendant  le  jonr^  aller  iefoir  au  Palais- U oyal , 
y recevoir  le  falairc  de  îamuit  pour  le  tumulte  & le 
détordre  qu’ils  fe  chargeoient  d’éntretenir  ; cepen- 
dant, c’eft  le  gouvernement  qu’on  inculpe.  Ses  ibins: 
charitables  font  regardes  comme  le  fruit  d’un  deifeim 
pervers  ; c’eft  la  ruine  de  Paris  qu’on  préparoit  ; 
c’eâ  un  camp  6l  des  batteries’  qn’on,  voviloh  afTeoir 
pour  foudroyer  cette  capitale.  A quel  propos  auroit- . 
Oïl  voulu  faire  le  mal  ? Quoi  ! ces  prétendus  arifto-, 
crates  auroient  voulu  détruire  leurs  maifons , affa- 
mer leurs  femmes  Si  leurs  enfants , espofer  leurs 
richefTes  au  feu  & au  pillage  ! Queîqa’invraifembla- , 
'blc  que  paroifie  ce  projet , on  l’a  prêté  au  gouverne- 
ment; nous  l’avons  accrédité,  & la  Nation  l’a  cru 
fur  notre  parole.  La  calomnie  tournoit  à notre  a- 
vanfage  , cela  nous  a fuffi  pour  l’adopter.  La  crainte 
un  moment  d’erreur  ont  pu  entraîner  le  Confeil  du 
Roi  au  renvoi  d’un  Miniflre  utile,  fur-tout  dans  les 
circonflances;  avec  qu’elle  promptitude  on 
té  de  réparer  la  démarche  imprudente  ! de.  qu’elle 
abondance  de  gloire  5i  de  faveur  on  a couvert  un 
moment  de  difgrace  / n’importe,  nous  n’en  a- 
vons  pas  moins  ceffe  de  crier  à la  tirannie  I à l’op^ 
preffion.  Envain  le  Monarque  dont  les  paroles  ne 
pouvoient  nous  perfuader , s’eff-il  mis  à notre  dlf- 
crétion  par  un  abandon  auquel  nous  n’avons  pu  re- 
fufer  l’enthoufiafine  de  l’admiration  ;^fa  générofirë^ 
n’a  pu  nous  empêcher  de  témoigner  de  la  défiance 
&c  d’allarmer  les  Provinces;  Paris  n’a  ceffé  de  fe  te- 
nir fous  les  armes  , & la  France  entière  n’a  plus 


Nous  voilà  donc  devenus  mé^ans , féroces  , fan-  * 
guinaires  ; voilà  le  cara6li*re  François  anéanti.  La 
religion  n’a  plus  de  pouvoir  fur  Tes  MiniUres  , & 
nous  les  entendons  dans  la  chaire  de  vérité , préco- 
nifer  comme  marty.rs  les  fauteurs  de  la  licence,  bé- 
nir le  ciel  de  tous  les  crimes  qui  fe  commettent , Sc 
affurer  , comme  un  fait  inconteftable,  que  tant  dé 
maux  font  le  fruit  de  la  cruaüté.des  prétendus  arif- 
tocrates.  Non  ; la  ligue  n’eut  pas  des  fureurs  com- 
parables aux  nôtres  ; les  ligueurs  , cependant  , 
étoient  ignorans  & fanatiques  , ÔC  nous  nous  pré- 
tendons éclairés  èc  lumiains.  * 

3 devons-nous  attendre  ? 

Que  peuvent  produire  l’orage  terrible  qn’àccom- 
pgnent  la  grêle  & le  feu  du  ciel  ? La  guerre  & les 
berailles  d’un  conquérant  féroce  , devant  lequel 
îtiarchent  la  terreur  la  inorî , les  funeftes  effets 
de  la  pefte  & de  la  famine  , lorfqu’clles  étendent 
leurs  ravages  dans  quelque  contrée  ; c’eO:  fous  ces 
images  qu’il  nous  faut  confidérer  les  fuites  de  nos 
projets  lur  la  France.  Ce  qui  fe  pafî'e  dès  l’ouver- 
ture de  la  feene  , nous  en  préfage  le  dénouement. 

Les  relations  que  vous  recevez  chaque  jour , & qui 
vous  font  trembler  , ne  font  encore  c|ue  des  eliais , 

6c  le  prélude  de  la  tragédie  fanglante  que  nous  pré- 
parons. 


/ 
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Ne  prenez  pas  ceci,  Meffieurs,  comme  l’effet 
d’un  e^rit  timide  & allarmé  ; je  ne  fuis , malheu- 
reufement , que  trop  fondé  en  raifon  , 6c  vos  pro- 
, pos  rae  le  perfuadent , lorfque  je  vous  entends  , 
en  particulier  , difeourir  fur  Tétât  préfent  des 
' chofes.  ^ 

^ D abord , la  lenteur  de  nos  délibérations  a détendu 
tous  les  refforts  qui  faifoient  encore  avancer  la  ma- 
chine du  gouvernement,  Le  peuple  a eu  le  rems  de 
s’appercevoir  qu’il  étoit  fans  loi , qu’il  étoit  le  feul 
qui  concentrât  toute  la  force , & qu’il  pouv<^it  fe 
perpétuer  dans  Tindépendanee.  Il  fera  difficile  de  le 
remettre  fous  Tobéiffance. 

\ I 

Nous  avons  tant  répété  , & li  utilement  pour  la 
révolte  , que  la  Nation  gémiffoit  fous  l’énorme  far- 
deau des  impôts , & fous  le  refte  des  entraves  féoda- 
les , que  le  François  fe  croit  affranchi  dès  ce  "mo- 
ment ; cependant  les  dépenfes  que  nous  occafion- 
nons  rendent  la  dette  exceffive  ; nous  la  prenons 
pour  le  compte  du  peuple  , & nous  prétendons  le 
foulager.  De  quel  œil  verra-t-il  notre  zèle  pour  les 
capitaliftes  , le  falaire  dont  nous  payons  les  fervices 
de  ces  fang-fuesde  la  Nation  , &:  notre  attention  à 
dégager  leur  bien  du  tribut  que  nous  impofonsàtous 
les  autres  } Nous  étions  affemblés  pour  le  bien  du 
peuple  , & nous  le  rendons  plus  miférabîe  ; nous  dé- 
pouillons le  riche  , & c’eft  nous  qui  nous  parons  ce 
fa  dépouille  ; nous  détruifons  la  propriété  du  Cler- 
^ gé  , & le  pauvre  y perd  la  petite  portion  qui  lui  en 
revenoit  ; c’eil  nous  qu’enrichit  la  fupprelHon  des 

^ ' dixmes 
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dixmîs.  Poüvons-nous  efpérer  que  le  peuple  ne  fe 
défâburera  jamais  ? i 

Le  peuple  eft  armé  ; chaque  Munlciparité  a fa 
garde,  chaque  bourg,  chaque  hameau  (e  croit  en 
droit  d’avoir  une  Milice  ; noiis  l’avons  provoquée  ; 
& les  terreurs  paniques  que  nos  partifans  ont  eu  loin 
de  répandre  , Si  qu’ils  entretiennent  pour  nourrir  la 
^ haine  de  la  prétendue  ariftocratie  ; ces  terreurs  , dis- 
je  , rendent  les  Milices  nécelTaires  ; mais  penfons- 
nous  qu’elles  deviennent  la  ruine -du  Royaunae. 

Quelle  dépenfe  pour  le  bourgeois  de  Paris  déjà 
appauvri  ! Quel  abandon  de  toutes  le*  profelHons 
-occalianne  la  fervitude  de  la  garde!  Quel  efprit 
d’indépendance  infpire  au  peuple  cet  appareil  mili- 
taire! Il  le  rend  murmurateur,  féditieux,  prompt  à 
fe  foulever  Sc  à fe  faire  juiHce.  Audi  le  Parifien  ed- 
îl  méconnoilTable  : fon  humeur  farouche  & le  peu 
de  fûreté  de  la  ville  en  éloigne  l’étranger  & fait  dé- 
ferter  le  Citoyen  aifé.  Les  atteliers  font  abandon- 
nés: les  dépenfes  de  luxe  font  (ufpendues  , (k  bien- 
' tôt  la  famine  fera  fentir  à ce' peuple , que  nous  avons 
d cruellement  trompé , que  ce  jour  tant  célébré  ; ce 
jour  d’où  il  commence  à compter  fa  liberté;  ce  jour 
où  il  força  fon  Roi  à fe  revêtir  de  fa  livrée  , étoic  le 
grand  jour  de  fon  deuil  & la  fource  de  la  mifère 
où  il  s’eft  plongé  peut-être  pour  jamais.  Je  ne  pré- 
tends pas  faire  le  prophète  ; car  la  Municipalité  de 
iParis  ed  déjà  convaincue  de  cette  tride  vérité , 
gémit  de  l’embarras  que  lui  donnent  les  prétendus 
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îilierateufs  de  la  ville , les  hëros  de  la  Baflllle , les 
brigands  qu’elle  voudrolr  chaîner  de  Ton  fein , les 
déferteurs  qui  y abondent  de  toutes  les  parties  dU 
P».oyauîne,  les  prifonniers  qu’on  afouftraits  au  glai- 
ve delà  Juîtice,  les  fcélérats  étrangers,  qui  ont  cou- 
ru vers  Paris,  comme  les  vautours  s’alTemblent  au- 
près du  cadavre  infeél:  ; le  Palais-B.oyal , enfin  , qui 
croit  pouvoir  fe  dire  l’cgal  de  l’Hôtel-- de  - Ville  ; 
tout  leur  prouve  combien  il  efl  aifé  d’émouvoir  la 
populace  , mais  qu’il  efl  difficile  de  la  conduire  8c 
de  donner  un  terme  à (a  fureur. 

Les  provifions  n’arrivent  plus  à propos,  & Pari^ 
manque  fouvent  de  pain  malgré  la  récolte  abondan 
te.  C’efï  une  fuite  naturelle  de  nos  ordres  pour  éta- 
blir des  gardes  bourgeoifes  dans  toutes  les  Villes. 
Nous  avons  par-îàdnfpiré  à la  France  une  méfiance 
générale  : chaque  province  , chaque  ville  s’ifole.  Qa 
fait  tant  de  vilites  incommodes  dans  les  voitures  , 
on  exige  tant  de  paffie-ports  , on  a mis  tant  d’obf- 
tacles  pour  la  circulation,  qu’elle  e(l n^ceffiaireraent 
interrompue.  On  ne  va  plus , on  ne  commerce,  plus 
que  par  néceffiité  ; auffii  n’e(l-il  pas  rare  de  trouver 
dans  le  Royaume  une  ville  dans  l’abondance  , & fa 
vbiiine  expofée  à toutes  les  horreurs  de  la  difetîe.' 
Que  dis-je  D’un  hameau  à l’autre  , on  intercepte 
les  denrées  , Sc  nous  femblons  revenus  à cet  état  ou 
la  forci  faifoit  le  droit  ÔC  la  jurtice. 

Le  lien  foclal  des  provinces  entr’elles  eft  rompue 
iious  l’avons  voulu  ainfi , en  prétendant  les  affujet^ 
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llr  toutes  au  meme  droit , & enîever  psr  nos  décn 
fions  les  privilèges  & les  exemptions  à celles  qui  les 
regardoient  comme  une  propriété.  Bientôt  vous  les 
verrez  fe  louflraire  à l’autorité  commune , & nous 
îetr*cer  l’image  de  ces  anciens  P»wOyaumes  que  vi- 
rent nos  premiers  pères.  Nous  leur  préparons  un 
Code:  & de  quel  droit  dirpofons-nous  de  leurs  pro- 
priétés ? Où  eft  la  fbîce  pour  les  réduire  , fi  elles 
fe  mocquent  de  nos  loix  prétendues d Combien  en 
efi-il  qui  reconnoifîent  leur  Roi  pour  leur  Souverain 
ôc  nullement  les  Etats  pour  leurs  Légiflateiirs  ? Ce- 
pendant c’eR  notre  Aiïemblée  que  nous  déclarons 
ibuveraine,  & nous  accordons , par  gracej  au  Roi 
de  dire  Ton  avis  fur  nos  lois  , nous  réfervant  meme 
le  droit  de  paffer  outre  fi  nous  le  jugeons  à propos. 
Croyez- vous  que  ce  renverfement  plàife  à la  Na- 
varre ; que  les  provinces  conquifes  aiment  à fe  don- 
ner à vous  plutôt  que  d’obéir  à leur  Prince  légiti- 
me; que  vos  provinces  maritimes , prodtantde  vo- 
tre exemple  dans  la  manière  d’ordonner  les  droits 
delà  Couronne,  ne  veuillent  pas  aufli  examiner 
& rejetter  les  vôtres  , ou  les  reflreindre  à leur 
gré? 

Vous  avez  décidé  que  vous  pouviez,  malgré  îa- 
veu  de  vos  Commettans , faire  une  conflitution  à 
votre  fantaifie  : mais  ont- ils  fouferit  à votre  ofurpa- 
tion , votre  décifion  fera-t-elle  plus  facrée  peur 
eux  , que  leur  volonté  ne  l’a  été  pour  vous  ? Voyez 
^^uel  défsrdre  vous  avez  préparé. 

Xous  y^ous  êtes  hâtés  dans  vos  délibérations 
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turnes , de  céder  une  foule  de  droits  quî  ne  vous  ap- 
partenoient  pas,  R.ien  de  plus  rifible  que  cette  of- 
frande précipitée , fi  les  fuites  n)en  étoient  pas  aufîî 
fâcheufes.  Mais  encore  un  peu  de  temps,  votre  dé- 
cifion  a plu  au  peuple  , qui  n’en  a pris  que  la  partie 
qui  le  favorifoit  .*  exigez  qu’il  rempüffe  l’autre , 8c 
fa  réfifance  vous  apprendra  la  folle,  de  vos  décrets 
téméraires.  Je  ferois  infini,  Meffieurs  , fi  je  vouîois 
j>arcoiirir  tous  les  maux  que  nous  avons  préparés  , 8c 
que  vous  entrevoyez  ainfi  que  moi.  Cette  efquifTe 
que  je  vous  en  offre,  doit  vous  fuffire  pour  vous 
prouver  combien  il  efl:  dangereux  d’innover  , fur- 
tout  en  matière  de  politique.  Vous  n’atteindrez  fu- 
rement  pas  le  but  de  votre  ambition  , & vous  aurez 
ruiné  i’Etat.  11  efl  aifé  de  détruire  , mais  non  d’édi- 
fer. 


Nos  maux  font-üs  donc  fans  reffource  ? Je  ne  fais  ; 
mais  s’il  en  efl  quelqu’une,  elle  ne  fauroit  venir  du 
principe  que  nous  avons  adopté.  De  long-tems  le 
peuple  accoutumé  aux  loix  émanées  du  trône  , ne 
s’accoutumera  à refpeéler  comme  tels  les  ordres  de 
'VOS  Préfidens.  A vous  entendre  , tout  le  Royaume 
fe  félicite  de  nos  travaux,  & on  nous  lit  avec  em- 
p;hafe  la  llfle  des  félicitations:  mais  ces  lettres, 
inancliées  de  la  part  de  quelques  correfpondans  , 
n’empêchent  pas  l’infurreélion  au  mépris  de  vos  or- 
dres. Quelle  efl  donc  cette  prétendue  déférence  fi 
refpeétueufe  Si  fi  foumife  / 

Croyez-vous  qu’on  fe  méprenne  à ces  pltoya- 


bîes  rufes  , cachées  fous  les  offres  que  vîennenf 
faire  quelques  particuliers , comme  pour  piquer  les 
riches  d’émulation  ? Une  marchande  offre  des  dla- 
mans  , &,  vous  croyez  que  les  Dames  vont  auflî-t©t 
fe  dépouiller  de  tous  leurs  bijoux  ? Et  pourquoi  ^ 
Pour  empêcher  vos  capltaliffes  de  perdre  un  revenu 
ufuraire.  On  nous  demande  une  contribution  volon- 
taire fur  tous  nos  biens  : 6c  qu’importe  à celui  qui 
ne  vit  que  de  Ton  travail  & du  fruit  de  fa  terre , que 
vous  ayez  jugé  à propos  d’engager  votre  honneur 
pour  une  dette  qui  lui  eft  étrangère  ? Eft-ce  parce 
que  vous  avez  fait  incendier  fes  châteaux  , brûler  fes 
titres  &:  mis  fa  tête  à prix  , que  le  noble  vous  doit, 
encore  le  facriSce  d’une  partie  de  fa  fortune  ? Non, 
IMeffieurs  , nous  avons  pu  faire  le  mal  ; mais 
nous  ne  (ommespas  propres  à le  réparer. 

C’eff  le  Roi , c’eff  la  nation  elle-même  , plus  fa« 
ge  ^ plus  avifée  , qui  peut , avec  Ton  Prince  , s’oc- 
cuper de  fes  maux  & rétablir  l’ordre.  Déclarons  hau- 
tement notre  erreur  , abjurons*  en  les  effets  , & 
conjurons  le  Prince  de  former  çu  plutôt  des  aflem- 
bîées  provinciales  a'.xquelles  il  envoie  cette  décla- 
ration , qui  contenoit  le  vœu  de  nos  cahiers , & qui 
acceptée  dans  le  Royaume,  rendoit  nos  travaux  inu- 
tiles, je  êeroi?  garant  du  fuccès.  Nos  compatriotes^ 
reconnoiffans  & fenhbles , béniroient  la  main  fe- 
courable  qui  leur  feroit  tendue,  & rentreroientdans 
cette  foumiîlîon  qui  maintient  l’ordre.  Bientôt  les 
gardes  bourgeoifes  ne  feroient  plus  qu’un  ornement 
pour  les  jours  d’une  joie  univerfelle ; le  bruit,  fî 
alarmant  de  tambours  & d’armes , qui  retentit  fans 


ceffe  à ftos^oreilles , fcroit  place  à celui  des  atteîîers^ 
deFinduftne.  Les  c«mmunicdti©ns  ouvertes,  réta-  ^ 
bliroient  la  circulation  ; la  tranquillité  de  Paris  lui 
rameneroit  fes  exilés  5c  l’étranger  opulent  ; 5c , s’il 
îî*efl  pas  encore  trop  tard  , les  anciennes  habitudes; 

& par  conféquent  le  caraélère  national , nous  ren- 
drok  encore  , avec  la  profpérité , les  droits  à l’amour 
des  nations.  PuifTe  mon  avis  vous  plaire , puiïTe-t-il 
2«  moins  fe  répandre , 5c  être  connu  de  toute  ma  na- 
tion, pour  lai  prouver  que  j’ai  fenti  le  crime  de  leze- 
nation,  dont  je  fuis  rendu  coupable  , 5^  que  j’ai 
youlu  le  réparer, 

FIN. 


